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Préface


QU’ON plaisante ou s’indigne, la Dissertation sur l’usage de battre sa maîtresse appartient à un Ancien Régime du rire. On ne peut, de nos jours, gifler un enfant sans mobiliser les ligues de vertu, faire rougir les fesses d’une amie sans voir débarquer une escouade de Femen, tous seins dehors. Il semble même interdit d’en rire. L’humour noir, auquel André Breton a donné ses lettres de noblesse il y a un demi-siècle, révulse aujourd’hui les belles âmes. Se vouloir « bête et méchant » n’est pas de tout repos. Qu’il soit donc bien entendu qu’il ne faut battre ni sa maîtresse, ni son épouse, ni personne.

Tel est pourtant l’objet d’une dissertation, savante et joyeuse, qui a enchanté le XVIIIe siècle, alors que la fustigation était régulièrement pratiquée pour des raisons religieuses, pédagogiques ou érotiques. On recourait au fouet pour se mortifier, pour détourner l’élève du mauvais chemin ou pour redresser une virilité hésitante. Pierre-Jean Grosley est né à Troyes en 1718, il appartient à la génération de Rousseau (1712), Diderot (1713) et d’Alembert (1717). Fils d’avocat, il est promis au prétoire. Il fait des études de droit et s’inscrit au barreau de sa ville natale. Mais le goût des livres et des voyages l’emporte bientôt sur la chicane. Il publie des récits de voyage, devient rédacteur des Éphémérides troyennes, multiplie les travaux de librairie (au sens actuel d’édition), où il déploie une étonnante culture. L’époque est à la création des académies provinciales, sur le modèle de l’Académie française et de l’Académie des sciences. Notables et savants locaux se réunissent pour exploiter des archives, publier des expériences, participer au bouillonnement des idées. Une quarantaine de sociétés savantes apparaissent ainsi durant la première moitié du XVIIIe siècle, les unes tournées plutôt vers l’érudition littéraire, les autres vers les recherches techniques. Troyes possède un riche passé dans la librairie et reste alors un centre actif d’imprimerie. La ville diffuse, à travers le royaume et, plus largement, l’espace francophone européen, des livres pieux et des almanachs, ainsi que de petits volumes populaires à couverture de papier bleu, connus sous les noms de Bibliothèque bleue ou Bibliothèque de Troyes. Ce sont de vieilles histoires médiévales ou des recueils de recettes, textes simplifiés pour un large public, ornés parfois en frontispice d’une gravure sur bois. Une telle ville ne manque-t-elle pas de l’académie qu’elle mérite ? Qu’à cela ne tienne, Grosley en imagine une, toute fantaisiste, forte de sept membres et spécialisée dans les sujets scabreux ou burlesques. Il donne en 1744 des Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions, belles-lettres, beaux-arts, etc., ci-devant établie à Troyes en Champagne. C’est une brochure de 73 pages. En 1756, une réédition double le nombre de pages. En 1768, une troisième édition atteint 343 pages. L’attention y est retenue par des dissertations sur de vénérables usages : celui de chier dans la rue, celui de battre sa maîtresse ou bien celui, pour la cité de Troyes, de fournir des fous à la cour de France. Le ton est imperturbablement docte et pince-sans-rire. L’enquête historique avance sinueusement à coups de citations, de préférence latines. La plus noble érudition se déploie à propos de sujets qui paraissent parfaitement ignobles. L’annotation tend à l’emporter sur le texte même. À savant, savant et demi et à bon entendeur, salut !

Les exposés loufoques voisinent avec des travaux d’érudition locale, dignes de n’importe quelle société historique et archéologique. On se souvient que Jacques le Fataliste houspille son maître, dont les discours ne vaudraient pas « une vieille fable des écraignes de [son] village ». Les éditions d’aujourd’hui ajoutent une note pour expliquer que les écraignes sont les veillées qui réunissent les femmes du village dans une hutte : elles viennent y filer et bavarder. Grosley leur consacre une dissertation, il écrit le mot avec un e et définit les écreignes comme « des maisons creusées sous terre et couvertes de fumier, où les villageoises vont faire la veillée, et où le travail est assaisonné par les charmes de la conversation ». Des sièges de terre tout autour et au centre une petite lampe à laquelle chacune des participantes apporte à son tour une lampée d’huile. On commence par parler du fil et des quenouilles, et on en vient vite aux petites histoires du village et aux secrets d’alcôve. On imagine la langue patoisante qui y est parlée. Grosley compose justement un Mémoire en faveur des idiomes provinciaux. Alors que les académies parisiennes sont destinées à imposer une langue officielle unique, épurée de ses archaïsmes, de ses expressions populaires et locales, il défend la diversité du français. Comment les Bretons, les Champenois, les Gascons, les Normands et les Picards ont-ils pu se laisser déposséder de leurs expressions ? « En prétendant polir la langue française, on n’a pas seulement outragé les provinces ; on a été directement contre le but qu’on se proposait : on a énervé cette langue à laquelle on voulait sacrifier toutes les autres ; on l’a réduite au point qu’on pourrait lui appliquer l’apologie de membres et de l’estomac. »

Aujourd’hui, nous ne voyons plus de paradoxe dans la défense des langues locales et n’acceptons comme paradoxaux qu’un éloge de la défécation en plein air et celui de la fessée amoureuse. En 1750, l’académie voisine de Dijon mettait une question au concours : « Le progrès des sciences et des arts a-t-il contribué à corrompre ou à épurer les mœurs ? » Jean-Jacques Rousseau gagnait le prix en soutenant ce qui semblait un paradoxe : le progrès intellectuel et scientifique n’est qu’une perte morale. Pierre-Jean Grosley se contentait de l’accessit avec une position voisine et tout aussi contraire à ce qui paraissait la réponse évidente. Nous avons oublié la riche tradition de l’éloge à contresens dont Érasme fournit le modèle avec l’Éloge de la folie, dont il se réclame dans son épître dédicatoire à Thomas More. « La folie est nécessaire à l’âme », rappelle Grosley. Pour bien louer ce qui semble échapper à toute louange, il faut s’appuyer sur d’illustres modèles et déployer une culture incontestable. 

Tout commence comme un jeu, mais on ne sait jusqu’où mène la connivence ludique. L’art de chier dans la rue met-il en cause le nouveau besoin d’intimité et la leçon d’hygiène de la médecine ? Quelle relation entre l’art de battre sa maîtresse et la formulation inédite d’un droit au respect de chacun, homme et femme, adulte et enfant, maître et valet ? L’interrogation directe est écartée par le jeu d’artifice des citations et des références. On se hâte de rire de peur d’avoir à en pleurer ; on accumule les garants en attendant d’avoir à répondre par soi-même. La dissertation de Grosley a eu assez de succès pour être traduite en Allemagne, terre académique par excellence. Johann Karl Konrad Oelrichs insiste dès le titre sur les incontestables références grecques et latines : Abhandlung von dem Gebrauche der Alten, fürnehmlich der Griechen und Römer, ihre Geliebte zu schlagen, qui paraît à Berlin en 1766 et qui est encore recensée dans une base informatique actuelle, terriblement savante, Bibliotheca academica translationum.
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